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Mercredi 27 janvier 1943


       

      L’après-midi touche à sa fin. C’est la guerre
et la gare principale de Munich est pleine de
réfugiés, d’enfants pâles et de soldats en uniforme. Une jeune fille s’approche du guichet,
une valise à la main. Son visage est doux et
enfantin. Ses cheveux bruns sont rejetés vers
la droite, à partir d’une raie, et retenus par une
barrette. Elle porte un manteau à col rond, une
robe, des chaussettes qui lui montent sous le
genou et des chaussures basses. Elle s’appelle
Sophie Scholl.

      Quand vient son tour, elle demande un billet
aller-retour pour Stuttgart, qui se trouve à
trois heures de voyage par le train express. Elle
devrait pouvoir le faire sans angoisse, c’est tellement naturel de dire ces mots : un aller-retour
pour Stuttgart s’il vous plaît, mais au moment de
parler, il lui semble que sa voix se trouble et la
trahit. Que sa démarche, son regard, sa respiration la désignent. C’est à cause de son cœur
qui cogne et de son estomac qui se vrille. Elle
doit se battre chaque fois avec la même incontrôlable peur. Cela commence dès qu’elle quitte,
tenant sa valise, l’appartement du 13b de la Franz
Josefstrasse qu’elle habite avec son grand frère.
Hans a 25 ans et il étudie la médecine à l’université. En fait, il est à moitié étudiant et à moitié
soldat, comme tous ses camarades. Elle, Sophie,
a 21 ans. Elle a quitté sa petite ville provinciale
d’Ulm et la maison familiale à l’automne précédent pour le rejoindre ici, à Munich. Elle étudie
la biologie et la philosophie.

      Elle voudrait passer inaperçue, devenir invisible.
Or il lui semble qu’elle occupe tout l’espace, qu’on
ne voit qu’elle dans cette gare. Elle ne se sent pas
davantage en sécurité sur le quai. La poignée de
la valise lui brûle les doigts. Car la menace est
partout, qui rôde : les soldats de la Wehrmacht,
la police criminelle, la Gestapo. Aussi longtemps
qu’elle tient cette valise au bout de son bras, elle
est en danger de mort. Et elle le sait.

      Depuis quelque temps, les journaux rapportent
au quotidien les condamnations à la peine
capitale prononcées par le Tribunal populaire contre ceux qui s’opposent au régime, ne
serait-ce qu’en paroles : étudiants, professeurs,
artistes, ouvriers, prêtres, pasteurs… Leurs dernières pages sont pleines de faire-part de décès
des soldats tombés au front. Les journaux sont
devenus des cimetières.

      Dès que le train à vapeur s’immobilise, elle
escalade le haut marchepied et se précipite.
Être sûre de monter la première et de pouvoir
cacher sa valise loin d’elle, sous un siège. C’est
fait. Si on la découvre, elle dira que ce n’est pas
à elle. Elle prend place à l’autre bout de la voiture, ferme les yeux et fait semblant de dormir.
Elle se force à respirer lentement. Ça va un peu
mieux.

      Le train fonce à travers la campagne, dans le
soir descendant. Entre ses paupières mi-closes,
elle regarde les collines, les vignes, les rivières.
Elle regarde le ciel surtout, que le crépuscule
embrase. Elle regarde aussi le vieil homme assis
en face d’elle et qui somnole, son journal sur les
genoux. LA HAINE EST NOTRE PRIÈRE ET LA VICTOIRE NOTRE RÉCOMPENSE, parvient-elle à lire
en première page, malgré la pliure. La haine
est notre prière… Comment peut-on imprimer une horreur pareille ? Comment peut-on
surtout la penser ? Il faut de la perversité pour
rapprocher ces deux mots. Quand on prie, c’est
le contraire de la haine, non ? Les journalistes
feraient mieux de relater ce qui se passe vraiment en Europe depuis que Hitler a déclenché
sa guerre totale. En Pologne par exemple, où
l’on massacre la population civile. Ou bien à
Stalingrad, où 300 000 soldats allemands ont
déjà péri. Mais ils se taisent, les journalistes. Ils
sont aux ordres. Le pays entier est aux ordres. Si
on pense autrement que les nazis, on a le choix
entre le silence et la guillotine.

      Elle s’en va à Stuttgart, et son cœur cogne,
mais ce n’est pas parce qu’elle va y retrouver
celui qu’elle aime. Ce n’est pas un rendez-vous
d’amour. Dommage. Son amoureux existe, pourtant. Il s’appelle Fritz Hartnagel et il est capitaine
dans la Wehrmacht. Il se trouve sur le front de
l’Est, à Stalingrad, justement, et elle ne l’a plus
revu depuis six mois. C’était l’été, au bord de la
mer du Nord, pour sa dernière permission. Ils
ont marché longtemps sur la plage. Il n’y avait
pas de soldats, ni d’avions, ni de bombes, rien
que le vent, le sable, le ciel et leurs rêves.

      Puis il est retourné là-bas, en enfer. Il a passé des
semaines dehors, dans l’hiver russe, par -30oC,
son bataillon est anéanti, ses mains sont gelées et
on vient de l’amputer de deux doigts dans un hôpital militaire. Toute cette souffrance… Est-ce qu’il ne
sera plus que le fantôme de lui-même quand il rentrera, s’il rentre un jour ? Oui, il faut que les gens
sachent. Il faut en finir avec cette guerre.

      À Stuttgart, elle attend que tous les voyageurs
soient descendus pour récupérer sa valise. Le
contact de sa main sur la poignée déclenche
aussitôt la même angoisse qu’à Munich. Son
ventre se tord. La douleur s’étend jusqu’en haut
de la poitrine, une armée de fourmis rouges.

      Il fait nuit quand elle sort de la gare. Tant mieux.
Elle marche à pas rapides dans les rues voisines, ralentit devant chaque boîte aux lettres,
s’assure que personne ne la voit, et elle y glisse
une enveloppe contenant un tract. Quand elle
n’en a plus, elle s’arrête dans un renfoncement
et en puise une nouvelle poignée dans sa valise.
Elle en dépose aussi sur le pare-brise des voitures en stationnement, dans les cabines téléphoniques, entre les pages des annuaires.

      Six cents tracts à distribuer. Et six cents fois
la même inquiétude : Est-ce qu’on m’a vue ?
Chaque regard qui se pose sur elle peut signifier le commencement de sa tragédie : Qu’est-ce
que vous faites là, mademoiselle ? Je peux voir ce
que vous avez dans votre valise ?

      Ce tract est le cinquième diffusé par le groupe
de résistance des étudiants de Munich, et les
nazis enragent de ne pas parvenir à en débusquer les auteurs. Il n’y va pas par quatre chemins. Il dit : Hitler a perdu la guerre, il ne peut
plus que la prolonger. Il accuse : Peuple allemand,
que fais-tu ? Tu ne vois pas, tu n’entends pas. Tu t’en
vas à l’aveuglette, guidé par ceux qui te perdent. Il
implore : Déchirez le manteau d’indifférence qui
enveloppe votre cœur ! Il prévient : Voulons-nous,
demain et pour l’éternité, être le peuple haï et rejeté
de tous ? Il encourage : C’est une guerre de libération qui commence. La meilleure partie de notre
peuple lutte à nos côtés. Il exige la liberté de
parole, la fin de l’arbitraire. Il évoque déjà une
Allemagne fédérale. Il annonce les fondements
d’une société nouvelle. Il parle de conscience,
d’honneur retrouvé.

      Quand Sophie a lu ces mots, la première
fois, elle s’est sentie soulevée. Des mots qui
redonnent l’espoir, mais des mots interdits,
des mots terriblement dangereux. Qu’importe,
depuis le jour où elle a su que son frère en était
l’auteur, qu’il était l’âme de la révolte à Munich,
elle a voulu en être. Elle a voulu taper les textes,
les dupliquer, les diffuser, quoi qu’il lui en
coûte.

      Hans a commencé la lutte l’été précédent ; ils
n’étaient alors que deux : lui et son ami Alexander Schmorell, un grand garçon d’origine
russe, drôle, désinvolte et plein d’élégance. Ils
se nommaient La Rose blanche. Sophie ignorait
tout. Puis se sont ajoutés d’autres étudiants :
Christoph Probst, qui partage le même intérêt que Hans pour les sciences et la littérature,
Willi Graf, taciturne et méditatif, ainsi que leur
passionnant professeur de philosophie, le docteur Kurt Huber, qui n’hésite pas à brocarder les
nazis dans ses cours. Et Sophie.

      Une rue. Une autre. Une autre encore. La valise
se fait plus légère et les jambes plus lourdes.
Elle a faim. Elle cache sa valise derrière une
palissade, revient à la gare, commande une
salade de pommes de terre et l’avale debout. La
grande horloge indique 23 heures. Elle repart,
retrouve sa valise et reprend son jeu mortel.

      Si ses parents la voyaient, ils en seraient malades.
Sophie, qu’est-ce que tu fais ? Est-ce que tu sais ce
que tu risques ? Et pourtant son père partage les
mêmes idées qu’elle. Il a compris très tôt, dès
1933, que Hitler et sa bande conduisaient le pays
au désastre. Ce sont des loups, disait-il, et il comparait Hitler au joueur de flûte de Hamelin qui
entraîne les enfants à leur perte.

      Mais comment auraient-ils pu le croire ? Les
Jeunesses hitlériennes leur donnaient tant de
bonheur et de fierté. On vivait en communauté,
au milieu de la belle nature allemande, on était
solidaire et joyeux. On chantait à l’unisson ou à
plusieurs voix le soir autour des feux de camp.
On marchait au son du tambour. On prêtait serment sous le drapeau. Et par-dessus tout : on
était pris au sérieux, les filles autant que les garçons. Allez résister à ça quand vous avez quinze
ans ! D’ailleurs, à la veille de la guerre, 98 % des
jeunes Allemands adhéraient à ce mouvement.
Elle se souvient : Hans avait accroché dans
sa chambre une gravure représentant Hitler.
Chaque soir, en rentrant du travail, leur père la
décrochait, et chaque matin, Hans la remettait en
place. Jusqu’à ce qu’il commence à éprouver lui-même des doutes : on lui a interdit de chanter les
chansons traditionnelles russes ou norvégiennes
qu’il aimait ; on l’a puni pour avoir personnalisé
son drapeau. Puis il y a eu ces rumeurs détestables à propos des Juifs, des handicapés, des
malades mentaux, toutes ces vies inutiles qu’il fallait supprimer. Des mots nouveaux sont apparus :
camp de concentration. Il y a eu ces écrivains qu’on
n’avait plus le droit de lire, ces philosophes bannis. On avait soudain le sentiment de vivre dans
une grande et belle maison, tout en devinant que
dans la cave se passaient des choses terribles, inavouables et ténébreuses.

       

      Sophie rentre à Munich le lendemain matin,
sa valise vide au-dessus d’elle, dans le filet à
bagages. Quel soulagement ! Elle a réussi une
fois de plus. La semaine précédente, elle était à
Augsbourg, où elle a diffusé deux cents tracts.
Dans quelques jours elle se rendra à Ulm. Et
les autres ont bien travaillé aussi : Alexander Schmorell est allé à Salzbourg, et même
jusqu’à Linz et Vienne, en Autriche. Hans a
déposé des tracts dans les rues de Munich, la
nuit, malgré les alertes aériennes. Christoph
Probst est le seul à qui on interdit de s’exposer
ainsi. Pourquoi ? Parce qu’il est jeune père de
famille. Il a deux garçons de trois et deux ans,
et sa petite dernière, qui vient de naître, n’a que
trois semaines.

      Ils ont aussi envoyé des centaines de tracts par
la poste, dans des enveloppes timbrées. Elles
sont adressées aux intellectuels, aux élites, à
ceux qui ont les moyens d’agir sur la pensée de
leurs concitoyens. Des nuits entières de travail
dans l’atelier que leur prête un architecte qui
partage leur cause. Des contacts sont pris avec
d’autres groupes d’étudiants, à Berlin, à Hambourg, et même à l’étranger. Et si au bout du
compte, à force d’entêtement, ils arrivaient à
briser le silence ? S’ils arrivaient à convaincre
les gens de surmonter leur peur ?

       

      En cet hiver 1943, il fait étonnamment doux
dans le Sud de l’Allemagne. Le printemps est
en avance. Sophie regarde par la fenêtre du
train le ciel d’un bleu profond et les nuages
blancs qui s’étirent, très haut, comme les ailes
d’un étrange oiseau. Dieu qu’elle aime regarder
le ciel ! Sa pureté la fascine. Elle voudrait pouvoir s’y perdre, revenir à l’innocence de ses dix
ans, quand il n’y avait pas encore ce combat à
mener contre le Mal. La fatigue la gagne. Elle
a quelques heures de répit devant elle, sa valise
est vide, elle ne risque plus rien pour l’instant.
Elle ferme les yeux. Le train tangue et la secoue.
Cette fois elle dort pour de bon.
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Jeudi 4 février 1943


       

      Sophie se hâte avec sa sœur Elisabeth, dite
Lisl, en direction de l’université. Lisl est venue
passer quelques jours chez Hans et Sophie,
à Munich, et elle les a aidés pour le “grand
ménage de printemps”. Elle n’est pas inscrite
comme étudiante à l’université, mais elle est
curieuse d’aller assister à un cours du fameux
professeur Huber. Elles sont parties de la Franz
Josefstrasse. Le soleil matinal les réchauffe,
elles ont mis leur manteau sur leur bras et
commentent avec animation les derniers événements. La veille, elles ont voulu aller au
théâtre avec une amie, mais la représentation a
été annulée à cause de Stalingrad, leur a-t-on dit.
L’armée allemande a dû capituler, là-bas.

      – C’est un jour de deuil, paraît-il, dit Sophie, je
trouve qu’on devrait plutôt parler d’un jour de
fête.

      Lisl est d’accord.

      – Oui, c’est la fin de la boucherie. Mais quand
même, se réjouir de la défaite de l’armée de son
propre pays, c’est étrange, non ? Enfin, peut-être que Werner rentrera plus tôt, du coup. Et
Fritz également…

      Elles s’entendent bien, les deux sœurs. Comme
tous les Scholl, d’ailleurs. Ils sont cinq. L’aînée,
c’est Inge qui a 26 ans. Hans est le second.
Ensuite vient Lisl qui a 22 ans. Puis Sophie.
Enfin Werner, le petit dernier, qui a 20 ans et
qui se bat sur le front russe.

      Ils partagent tous le même dégoût pour le
régime en place. La rébellion, c’est une spécialité familiale, chez les Scholl. Ça vient du père,
Robert, qui a même été arrêté et emprisonné
pendant quatre mois en 1942 pour avoir, dans
une lettre, traité le Führer de fléau de Dieu ! Et ça
va jusqu’à Werner qui a eu le cran de quitter les
Jeunesses hitlériennes et qui n’aura donc pas le
droit de passer son baccalauréat, ni de s’inscrire
à l’université. Mais le plus engagé, celui qui en
fait le combat de sa vie, c’est Hans, bien sûr.
Il est intelligent, passionné, débordant d’énergie. Son réel avenir, c’est la politique. Il jouera
un rôle important dans l’Allemagne nouvelle
quand la guerre sera finie, c’est certain.

      – Au fait, tu as su ce qui s’est passé au Musée allemand, il y a deux semaines, avec le Gauleiter1 ?
demande Sophie, comme elles tournent à l’angle
de la Leopoldstrasse.

      – Non, raconte-moi ça.

      – Imagine la scène : le Gauleiter fait un discours
à l’occasion du 470e anniversaire de l’université.
Présence obligatoire, donc on est là, nous les
étudiantes, et on l’écoute de loin. Et voilà qu’il
nous lâche cette énormité : Vous feriez mieux
de donner des enfants au Führer au lieu de perdre
votre temps à étudier ! Indignation, tu penses
bien. On crie, on proteste et on commence à se
lever pour sortir. Alors il ricane et dit : Évidemment, si certaines d’entre vous sont trop moches
pour trouver un ami, je suis prêt à leur envoyer mes
aides de camp, et je leur promets de passer un bon
moment.

      Elisabeth s’arrête au milieu du trottoir, sidérée :

      – Il a vraiment osé dire ça ?

      – Ils osent tout, tu ne le savais pas ? Alors on l’a
hué. Les garçons s’y sont mis avec nous. Ils ont
même bousculé le représentant nazi des étudiants. Tu aurais vu cette pagaille ! Ah, si seulement tout le monde faisait ça, si on oubliait
notre peur et si on se révoltait tous ensemble…
À cet instant, Sophie aimerait pouvoir confier
à sa grande sœur le secret si difficile à garder :
Lisl, écoute : Hans et moi, on est dans un groupe de
résistance, on écrit des tracts, on les diffuse, l’autre
nuit encore j’étais à Stuttgart et… Seulement la
loi suprême, dans leur activité clandestine, la
loi dont dépend leur survie, c’est la prudence,
et donc le silence. Là-dessus, Hans est d’une
rigueur absolue : on ne se confie à personne,
pas même à sa famille. Au téléphone on ne se
présente jamais sous son vrai nom et on ne
nomme jamais les autres. Les lettres ne doivent
comporter aucune allusion, même lointaine, à
la cause.

      Les deux sœurs accélèrent l’allure pour ne pas
arriver en retard au cours de Huber. Elisabeth
dépasse Sophie d’une demi-tête. Sophie a toujours
été la petite de la famille, la cadette, l’espiègle. S’ils
savaient à quel point elle se sent parfois accablée
de mélancolie. C’est en elle depuis toujours, ce
mélange : la joie de vivre et parfois, soudain, cette
tristesse et l’envie de ne plus être rien du tout, pas
même un arbre ou une plante, l’envie de ne plus
être qu’un petit bout d’écorce.

      Voilà la Ludwigstrasse et Elisabeth pile une
seconde fois, stupéfaite :

      – Sophie, regarde !

      On a peint au pochoir sur la façade d’un bâtiment et en belles lettres blanches un incroyable
À BAS HITLER ! qui leur saute au visage. Et en
voici un second dix mètres plus loin. Et deux
encore, l’un au-dessus de l’autre ! Il y en a plus
de cinquante ! Elles avancent, bouche bée, et
croisent des passants incrédules qui osent à
peine lever les yeux sur les inscriptions de peur
de se compromettre par leur simple regard.
Qui a eu le courage insensé de barbouiller ainsi
les murs ? Qui a bravé les nazis ?

      À la vérité, Sophie connaît très bien la réponse à
cette question et cela lui procure autant de fierté
que d’angoisse. Tard dans la nuit, elle a entendu
des pas et des rires dans le couloir. Elle s’est levée.
Alexander Schmorell, Willi Graf et son frère Hans
étaient dans la cuisine, tachés de peinture, rigolards, et ils débouchaient une bouteille de vin.

      – Qu’est-ce que vous…? a-t-elle commencé.

      Hans a mis son index sur sa bouche.

      – Chut, petite sœur ! Ne demande rien et viens
boire un verre avec les artistes.

      Des À BAS HITLER ! donc, par dizaines, ce
matin-là, surgis miraculeusement. C’est une
vision surprenante, presque irréelle ! Mais ce
n’est pas la fin de leurs surprises. De part et
d’autre de l’entrée de l’université, il y a encore
mieux : le mot LIBERTÉ est peint plusieurs
fois sur le mur. Il explose de blancheur. C’est
comme un cri : LIBERTÉ ! Des femmes, équipées de seaux et de balais-brosses, sont déjà en
train de frotter les lettres. Sophie s’approche
d’elles :

      – Laissez, il faut qu’on puisse le lire. Ç’a été
écrit pour ça, non ?

      – Nix verstehen. Pas comprendre, répond l’une
d’elles.

      Ce sont des Russes réquisitionnées pour le travail obligatoire.

      Soudain elle aperçoit Hans parmi d’autres étudiants. Il la reconnaît de loin, agite les doigts
vers elle et lui sourit. Il marche courbé depuis
quelque temps, a-t-elle remarqué. Il se tient
mal. La fatigue, sans doute. Les journées passées à l’université et les nuits à l’atelier se succèdent. Le manque de sommeil les épuise. Un
étudiant lui lance :

      – Tu as vu, Hans ? Ils ont fait ça bien !

      Hans éclate de rire :

      – Non, j’ai pas vu, c’est quoi ?

      Et Sophie sent irradier dans sa poitrine la douleur familière. Jusqu’où iras-tu, grand frère ?
Jusqu’où irons-nous ensemble ?

       

      C’est l’après-midi. Lisl est repartie. Le bureau
de poste numéro 23 de la Leopoldstrasse vient
d’ouvrir et quelques clients attendent déjà dans
la file, devant le guichet. Sophie y prend sa
place, innocemment. Depuis qu’ils ont envoyé
des tracts par la poste, la Gestapo est sur leur
trace et tous les bureaux sont alertés : prière de
signaler quiconque veut acheter des timbres en
nombre. Sophie aime se charger de ce genre de
mission délicate. C’est dans ses cordes. Elle est
petite, discrète, elle sait passer inaperçue. Lorsqu’il y a des réunions du groupe de résistance et
qu’il s’agit d’élaborer des stratégies, elle se tait
la plupart du temps. Elle fait du café. Ou bien
elle se tient à l’écart, faisant tourner un crayon
entre ses doigts, et elle écoute. Elle laisse parler
les plus âgés qu’elle et les plus expérimentés.
Mais aller acheter cinquante timbres, ça oui,
elle veut bien. Cela n’empêche pas son cœur de
battre en accéléré, comme quand elle porte la
valise.

      – Mademoiselle ? demande l’employé, un gros
homme chauve.

      – Je voudrais des timbres à 8 pfennigs, s’il vous
plaît.

      Ce sont ces petits timbres rouges avec la tête de
Hitler dessus. Ils servent aux envois ordinaires.

      – Combien ?

      – Cinquante.

      C’est le moment crucial. Il lui est arrivé plusieurs fois que l’employé, à ce mot, dise Une
seconde, mademoiselle, se lève et disparaisse dans
la pièce voisine. Dans ce cas-là bien entendu, elle
s’éclipse avant qu’il ne revienne. Cette fois, elle a
pris soin d’arborer sur le col de son manteau la
petite croix gammée chipée dans un tiroir de sa
logeuse. Ce qu’il ne faut pas faire tout de même !
L’homme, qui ouvrait déjà le classeur, suspend
son geste et la fixe, soupçonneux.

      – Cinquante ? Et pour quelle raison ?

      – C’est pour un deuil dans ma famille… les
faire-part…

      Elle a mis sur son visage son air le plus pitoyable
et elle lui sourit tristement. L’homme jette un
coup d’œil sur la croix gammée, puis considère,
derrière elle, la file de ceux qui attendent. Bon,
il n’a pas de temps à perdre, et on lui donnerait
le bon Dieu sans confession à cette petite.

      Quand elle sort avec la planche de cinquante
timbres à 8 pfennigs dans la poche de son
manteau, elle rit toute seule et s’imagine déjà
les brandissant sous le nez de ses compagnons
de lutte : Abracadabra… et hop ! Qu’est-ce que vous
dites de ça ?

    

    
      

      
        1 Chef de district.
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Mercredi 17 février 1943


       

      Sophie vient de passer dix jours à Ulm. Sa mère
est malade, comme souvent. Elle a dix ans de
plus que son mari et sa santé n’est pas bonne.
Si elle apprenait que deux de ses enfants sont
dans la résistance, elle ne supporterait pas le
choc. L’angoisse de les perdre la tuerait.

      Son père, lui, ne cache pas ses opinions politiques, mais pour rien au monde il n’encouragerait ses enfants à risquer leur vie, et surtout
pas Sophie qu’il adore. Chaque fois qu’il la
quitte, que ce soit pour quelques jours ou pour
plus longtemps, il en est tout retourné. Prends
soin de toi, dit-il en embrassant sa cadette, et ses
yeux se mouillent. C’est un homme massif et
tranquille, un peu dégarni. Il porte une moustache rassurante.

      – Tu ne fais rien de dangereux, au moins ? lui
a-t-il demandé un soir.

      – Non, papa, ne t’en fais pas.

      – Et Hans ?

      – Non plus, papa, ne t’en fais pas.

      Pendant ces dix jours, elle a fait le ménage,
essoré le linge, cuisiné. Mais elle a aussi marché dans la campagne, écouté de la musique à
la radio, un peu dessiné. Elle a écrit deux lettres
à Fritz : On a ici un temps d’avril. La neige succède
à l’éclat du soleil et je suis d’humeur enfantine, sans
raison particulière. J’ai des rêves d’avenir colorés et
innocents.

      La voilà de retour à Munich, donc, et il y a du
nouveau ! Pendant son absence, ses camarades
n’ont pas perdu leur temps. Ils ont à nouveau
tracé pendant la nuit des À BAS HITLER et des
LIBERTÉ d’un mètre de haut sur les murs, en
plein centre-ville, et au goudron cette fois, afin
que ça reste ! Et ils ont rédigé le sixième tract,
conçu par le professeur Huber. Il appelle à se
dresser contre la terreur nazie et commence
par ces mots : Étudiants ! Étudiantes ! Le désastre
de Stalingrad a plongé notre peuple dans la stupeur. La géniale stratégie de notre petit caporal a
conduit 330 000 soldats allemands à leur perte et
à la mort. Führer, nous te remercions ! Au moins
les choses sont claires. S’ils sont pris avec ça, ils
auront du mal à se défendre…

      Il fait nuit déjà quand elle sort de chez elle,
serrée dans son manteau. Son pas résonne sur
le pavé. Elle poste au passage la lettre qu’elle a
écrite dans l’après-midi à son amie Lisa.

      
        Chère Lisa, je viens juste de passer le quintette “La
Truite” de Schubert sur le gramophone. Écouter
l’andantino me donne très envie d’être une truite.
Dans ce morceau, on sent et on respire vraiment
les brises et les senteurs, on entend crier de joie les
oiseaux et la création tout entière. Et la répétition
du thème au piano, telle l’eau fraîche, pure, étincelante, quel enchantement !
      

      Elle jette un coup d’œil alentour avant de frapper
quatre coups rapides à la porte de l’atelier. C’est
Christoph Probst qui vient lui ouvrir, souriant.

      – On t’attendait, Sophie, il y a du boulot !

      – Comment va Katja ? demande-t-elle.

      Katja, c’est le bébé nouveau-né de Christoph.

      – Elle va bien. Entre.

      C’est amusant d’imaginer Christoph père de
trois enfants. Il fait si jeune.

      Les trois autres sont déjà là. Willi Graf est en
train de pester sur ce fichu appareil à ronéotyper qui est encore tombé en panne. Hans
est à la machine à écrire et il tape sur les enveloppes les adresses des destinataires. Alexander
est occupé à plier les tracts.

      – Laisse-moi faire, Hans, dit Sophie, je tape
plus vite que toi, et elle s’installe à sa place.

      La réserve d’enveloppes a bien diminué. Encore
du boulot pour moi ! se dit-elle. C’est un problème
sans fin avec la pénurie : les enveloppes, le
papier… Le papier, ils en achètent, un peu, et
ils en prennent, beaucoup, dans les placards de
l’université. Le professeur Huber lui-même en
détourne parfois pour eux.

      Il faut aussi trouver à manger pour tout le
monde malgré le rationnement, et Sophie s’y
épuise. Aussi est-ce un bonheur de recevoir de
temps en temps un colis des parents, avec des
bonnes choses dedans : un gâteau, un bocal de
cerises à l’eau-de-vie. Tout le monde en profite.
On achète une bouteille de vin, on s’amuse,
Alexander imite à la perfection Hitler éructant
ses discours, avec l’index sous le nez en guise
de moustache, on rit trop fort, on oublie un instant que la lutte est tellement inégale, que tout
est si désespéré.

      La nuit est bien avancée maintenant et la fatigue
les accable. Les rares plaisanteries tombent à
plat. Tous fument. Alexander la pipe, les autres
des cigarettes.

      – Il en reste beaucoup… remarque Christoph
en considérant la pile de tracts qui n’ont pas
trouvé place dans les enveloppes.

      – Pas grave, dit Willi en bâillant. On les cache
dans la cave.

      Alors Hans, qui est resté silencieux jusque-là,
les prend dans ses grandes mains, comme s’il
les soupesait :

      – Non, moins on les stocke et mieux ça vaut. J’ai
une meilleure idée. Puisque le tract s’adresse
aux étudiants, j’irai le diffuser à l’université.

      Tous les regards se tournent vers lui.

      – Quand ça ?

      – Demain matin. Je les déposerai dans les couloirs, dans les escaliers…

      Alexander bondit sur ses jambes, soudain bien
réveillé.

      – En plein jour ? Tu as perdu la tête, ou quoi ?

      – Non. J’irai pendant les cours. Personne ne me
verra. Et puis il faut aller plus loin, maintenant.
Ça ronronne, tout ça, merde !

      – Suicidaire… souffle Willi, si bas que Sophie
est la seule à l’entendre.

      La discussion dure une trentaine de minutes
et elle est vaine. Quand Hans a quelque chose
dans la tête, il ne l’a pas dans les pieds.

      – Bon d’accord, conclut Christoph, mais il faut
être deux pour cette action, je t’accompagnerai
et…

      – Christl ! le coupe Alexander. Tu sais très bien
qu’on t’interdit ça ! N’insiste pas, s’il te plaît.

      Il y a un silence, au bout duquel Sophie, pour
une fois, prend la parole. Elle est debout près de
la porte. Elle a déjà enfilé son manteau, prête à
sortir.

      – J’irai avec Hans, et je porterai la valise. En
cas de contrôle, c’est mieux d’être une femme.
Bonne nuit les garçons !

      Elle ne leur laisse pas le temps de dire ni oui
ni non. Elle leur adresse un baiser collectif et
s’en va.
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      Ce matin-là, le ciel est clair une fois de plus.
Quelques restes de neige blanchissent les trottoirs, çà et là. Il est presque 11 heures du matin
quand ils franchissent ensemble la porte d’entrée de l’université. Le hall d’accueil, vaste et
clair, est désert à cette heure. Deux escaliers de
pierre montent de part et d’autre de l’atrium et se
rejoignent au premier étage, puis se séparent à
nouveau jusqu’au second. La lumière descendue
de la verrière est intense. Sophie lève les yeux vers
elle et cligne des yeux. Tout est blanc et sonore.

      – Dépêchons-nous, dit Hans, nous avons dix
minutes avant la sonnerie.

      Leur cœur tape, de peur et d’exaltation. Ils font
aussi vite et discrètement qu’ils le peuvent : ils
éparpillent des petits tas de tracts sur les marches
des escaliers, au pied des piliers, et au sol le long
des couloirs. Ils ne se parlent pas. Ils s’éloignent,
se retrouvent, se croisent, ouvrent la valise, y
prennent des tracts, la referment, continuent.
Ils n’entendent que leur souffle précipité et leurs
pas qui résonnent trop fort. Au premier étage, ils
déposent une pile de tracts sur la rambarde de la
galerie. Ils redescendent.

      Ça suffit, il faut fuir, la sonnerie va retentir. Seulement il reste des tracts dans la valise et il vaut mieux
sortir d’ici sans rien de compromettant sur soi.

      – Au deuxième étage ! dit Hans. On a le temps !
Ils montent les marches à la course. Là-haut, ils
se débarrassent de tous ceux qui leur restent et
Hans en dépose un dernier tas sur la rambarde.

      – Viens, Sophie ! On s’en va !

      Comme elle passe près du tas, la sonnerie retentit. Alors elle le pousse dans le vide, du dos de
la main, comme ça, sans raison. Comme sont
sans raison, parfois, sa joie et sa mélancolie.

      Les tracts tombent en lente pluie sur la foule
des étudiants qui sortent de leurs cours et envahissent les escaliers, le hall. Ils les attrapent au
vol, ils ramassent ceux qui sont par terre.

      – Arrêtez-vous ! Je vous ai vus ! Arrêtez-vous !

      Cette voix perchée qui domine la rumeur des
centaines d’autres voix, c’est celle du concierge.
Il s’appelle Joseph Schmidt. C’est son jour de
gloire, il le pressent. Et son jour de fortune
aussi, puisqu’une forte récompense est promise par la Gestapo à quiconque permettra
d’arrêter les diffuseurs de tracts, ces ennemis
de l’Allemagne. Il bouscule tout le monde, rattrape Hans et Sophie qui descendent l’escalier
et les empoigne par le bras.

      – Suivez-moi ! Vous êtes arrêtés !

      Hans le domine d’une tête, il pourrait facilement
le renverser d’un coup d’épaule, se noyer dans la
foule des étudiants et fuir. Mais il ne le fait pas.
Et Sophie reste avec lui. Schmidt les entraîne dans
un bureau où on les enferme provisoirement.
Bientôt entre dans la pièce un homme qui porte
un long pardessus et un chapeau à larges bords.

      – Mohr, Gestapo, se présente-t-il.

      On lui désigne les deux suspects, assis contre le
mur. Il contrôle leur identité.

      – Mademoiselle Sophia Magdalena Scholl ?

      – Oui.

      – Monsieur Hans Fritz Scholl ?

      – Oui.

      – Vous êtes frère et sœur ?

      – Oui.

      Sophie affiche un calme absolu. Hans au contraire
se contorsionne étrangement, et Sophie comprend vite pourquoi : il a dans la poche intérieure
de sa veste une ébauche du prochain tract rédigée par Christoph Probst. Il froisse discrètement
la feuille, et tâche de s’en débarrasser en la jetant
sous sa chaise, mais Schmidt, encore lui, avec son
œil de lynx, le voit et le dénonce.

      – Ce tract m’a été remis par un étudiant que
je ne connais pas, se défend Hans. Je ne l’ai
même pas lu…

      Alors même qu’elle se demande comment son
frère a pu commettre cette terrible imprudence,
Sophie se souvient qu’elle a elle-même dans sa
poche la clef de l’atelier que leur prête l’architecte… L’étau se resserre.

      On les menotte et on les conduit au pas de
charge à travers la foule des étudiants bloqués
dans l’université dont on a bouclé toutes les
portes. Les cabines téléphoniques sont également condamnées. L’arrestation de ces traîtres
à la patrie après lesquels on court depuis des
mois n’est pas une mince affaire pour les nazis.
Le siège de la Gestapo se trouve au palais Wittelsbach. C’est là qu’on les transfère, chacun dans
une voiture grise, et c’est là qu’on les sépare. Ils
échangent un coup d’œil complice : On n’avoue
rien. C’est ça, on n’avoue rien. Elle est photographiée de face, de profil et de trois quarts.

      Hans est confié aux “bons soins” de l’inspecteur Mahler et Sophie reste avec Mohr.

      Il n’a pas l’air si cruel, cet inspecteur. Il est lent,
très ordonné, professionnel. Elle est assise en
face de lui, dans son bureau. Il la regarde peu,
mais quand il lève les yeux sur elle, il ne les
baisse plus, cela dure longtemps et elle se sent
transpercée. Il a, empilés devant lui, une partie
des tracts distribués le matin et la valise vide.

      Ça commence :

      – Scholl Sophia Magdalena, domiciliée à Ulm,
née le 9 mai 1921 à Forchtenberg, protestante.

      – Oui.

      – Est-ce que vous reconnaissez avoir jeté ces
tracts depuis la galerie de l’université ?

      – Ils étaient là, sur la balustrade. Je passais, je
les ai juste poussés de la main.

      – Pourquoi ?

      – Comme ça. Par jeu. C’est mon caractère.

      – Vous les avez lus ?

      – Juste parcourus. Mon frère a plaisanté à leur sujet.

      – Une plaisanterie politique ?

      – Non, une plaisanterie à propos du papier, à
cause de la pénurie. Nous sommes apolitiques.
Mohr replonge dans son dossier. Silence. Ça
reprend. Il l’interroge sur sa formation, ses
antécédents judiciaires, sur son père. Il note
certaines réponses, il prend son temps.

      – Que faisiez-vous à l’université avec une
valise ?

      – J’allais prendre le train pour Ulm.

      – Lequel ?

      – Celui de 12h48.

      – Qu’alliez-vous faire à Ulm ?

      – Voir ma mère qui est malade.

      – En semaine ?

      – Oui, parce que je voulais aussi voir le bébé de
notre voisine qui part demain pour Hambourg.

      – Avec une valise vide ?

      – Je voulais y mettre le linge que j’ai donné à
ma mère la semaine dernière.

      – Vous donnez du travail à votre mère malade ?

      – Elle ne l’était pas quand je lui ai laissé le linge.
Elle répond du tac au tac. Elle soutient son
regard. Mohr la scrute, cherche à détecter le
mensonge. Il lui montre en silence comme les
tracts passent exactement dans la valise. Elle dit
que c’est pur hasard.

      – Que faisiez-vous à l’université alors que vous
vouliez prendre le train ?

      – Je voulais voir mon amie Gisela Schertling.
Nous devions manger ensemble à midi au Jardin anglais et je voulais me décommander.

      – Et pourquoi étiez-vous avec votre frère ?

      – Nous allons souvent à l’université ensemble.
Il allait en neurologie.

      – Pourquoi êtes-vous montés au deuxième étage ?

      – Je voulais y retrouver Gisela à sa sortie du
cours de philosophie du professeur Huber.

      – C’est au premier étage.

      – Oui, mais je voulais montrer à mon frère
l’institut de psychologie où je vais souvent, et
c’est au deuxième étage.

      Elle a l’air tellement sûre d’elle qu’il doute, ça se
voit dans ses yeux. Elle en rajoute :

      – Je comprends que vous nous suspectiez, mais
je vous assure que nous n’avons rien à voir avec
ces tracts. Je regrette de les avoir poussés, c’est
une bêtise.

      On apporte à Mohr un document qu’il lit avec
attention.

      – Mademoiselle Scholl, votre frère confirme
vos déclarations. Avec un peu de chance vous
serez à Ulm ce soir. Soulagée ?

      – Je n’étais pas inquiète.

      La procédure veut qu’elle soit tout de même
brièvement incarcérée. On la fait se déshabiller.
On lui ôte ce qu’elle porte sur elle : montre, collier et pendentif. On lui rend ses habits, qu’elle
remet. Mais au moment où elle va signer son
formulaire de sortie, tout se bloque et on la
ramène brusquement à Mohr. Il y a du nouveau, semble-t-il, et il a l’air très contrarié.

      – Asseyez-vous.

      Elle s’assoit.

      – Avez-vous acheté des timbres, récemment ?
À cette seconde-là, au moment où Mohr prononce ce mot-là, timbres, elle sent le danger sur
elle, comme un animal qu’elle aurait entendu
rôder longtemps et qui surgirait soudain, bien
réel et menaçant. Elle n’en laisse rien paraître.

      – Oui. Au bureau de poste 23 de la Leopoldstrasse.

      – Combien ?

      – Je ne sais plus. Une dizaine à 8 pfennigs je
crois.

      – Pas plus ?

      – Non.

      Il se lève avec brusquerie et hurle :

      – Arrêtez de me mentir ! Arrêtez !

      Il ouvre un classeur et exhibe des planches de
timbres rouges à 8 pfennigs.

      – Nous avons perquisitionné chez vous et nous
en avons trouvé cent quarante ! Ça vous dit
quelque chose ?

      – Non, ça ne me dit rien.

      Ça le met hors de lui. Et la machine à écrire
retrouvée chez eux avec laquelle ont été tapés
les tracts ? Et celui retrouvé sur Hans, écrit de
la main de Probst qui est leur ami, ça ne lui dit
rien non plus ? Et l’atelier de l’architecte Eickemeyer, elle le connaît, oui ou non ?

      Décidément les agents de la Gestapo sont
rapides et efficaces, mais elle continue de nier,
elle se bat sur chaque point, elle riposte : non,
je ne sais pas… non… je n’ai rien à voir avec ça…
non… non…

      Alors, sans transition, il retrouve son calme, se
rassoit, prend dans son tiroir une simple feuille
et la lui tend sans dire un mot. Elle reconnaît
tout de suite la signature de son frère, au bas.
Puis elle lit le texte tapé à la machine par la
greffière. Hans est passé aux aveux : oui il est
l’auteur des tracts, oui il pense que la guerre
est perdue, oui il affirme que Hitler sacrifie son
peuple.

      Elle lit et elle sait que quelque chose vient de
finir, et qu’autre chose de terrible commence.
C’est comme si elle tombait. Comme si elle
tombait, d’une chute intérieure, lente, et qui la
vide d’elle-même.

      – Admettez-vous, mademoiselle Scholl, que
vous avez écrit et distribué ces tracts avec votre
frère ?

      Elle le regarde droit dans les yeux et laisse sortir
de sa bouche les mots qui la libèrent, après ces
heures de mensonge, et qui la condamnent :

      – Oui, et j’en suis fière.

      Un silence, puis elle reprend :

      – Que va-t-il nous arriver, à mon frère et à moi ?

      – Vous auriez dû y penser plus tôt, mademoiselle.

      Il a l’air désolé, Mohr.
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      L’inspecteur Robert Mohr – tiens, il porte le
même prénom que son père – l’interroge pendant deux jours et deux nuits. La plupart du
temps, il la harcèle pour obtenir des noms, il
écrase son poing sur la table, il lui crie dessus
pour l’impressionner, il la menace :

      – Vous savez ce qui vous attend, mademoiselle,
si vous persistez : la peine capitale. Et la prison
pour votre famille.

      Il lui promet la mansuétude du tribunal si elle
dénonce ses complices, mais elle reste ferme :

      – C’est mon frère et moi qui avons écrit, dupliqué et diffusé les tracts, personne d’autre.

      Il apporte des preuves accablantes, la met
devant l’évidence. Elle s’obstine :

      – Nous ne sommes que deux, mon frère et moi,
nous avons travaillé jour et nuit…

      Il veut savoir qui a financé leurs actions, qui a
payé le papier, les enveloppes, les timbres, les
nombreux billets de train.

      – Mon père me donne 150 Reichsmarks par
mois, dit-elle sans rire. Et des gens nous ont
prêté de l’argent.

      – Qui ? Des noms !

      Quand elle ne sait plus que répondre, ou qu’elle
ne veut plus, elle se tait. Alors il la renvoie dans
la cellule qu’elle partage avec une détenue nommée Else Gebel. On m’a mise avec toi afin que tu
ne te suicides pas, lui a dit celle-ci dès le premier
jour.

      Une nuit, alors qu’elle dort profondément malgré
cette insupportable lumière crue qui ne s’éteint
jamais, on vient la chercher pour un nouvel interrogatoire. Elle suit les couloirs, abrutie de fatigue,
conduite par un garde aussi ensommeillé qu’elle.
Mohr lui indique sa chaise d’un geste du menton,
pousse vers elle une tasse de café, lui offre une
cigarette qu’elle refuse. Il arpente lentement la
pièce, va à la fenêtre, regarde dehors, se retourne,
la regarde intensément.

      – J’ai un fils, mademoiselle Scholl, il a un an de
moins que vous, il est sur le front de l’Est…

      Elle se tait. Où veut-il en venir ? Le café est bon, mais
elle préférerait dormir à cette heure. Est-ce qu’ils
tourmentent son frère de la même façon, la nuit ?

      – Vous n’avez tué personne. Vous n’avez lutté
qu’avec des mots.

      Elle ne se donne pas la peine de répondre. En effet,
elle n’a tué personne. Mohr s’assoit enfin, baisse la
voix, hésite. On dirait que lui aussi est épuisé. Ou
plutôt que quelque chose le travaille.

      – Est-ce que vous vous rendez compte de la peine
que vous allez faire à vos parents ?

      Son cœur se serre. Il a visé juste. Bien sûr qu’elle
s’en rend compte. C’est même la seule chose qui
la met au supplice et la fait pleurer dès qu’elle
y pense. Pour le reste, elle est en accord avec sa
conscience et ne doute pas.

      – Et si… , commence Mohr dans le silence de la
nuit, et si bas qu’elle l’entend à peine, si vous
disiez que vous avez été entraînée par votre
frère… que vous lui avez fait confiance et que…
que vous regrettez, que vous ne partagez pas
son idéologie… Ce ne serait pas trahir vos amis
que de dire ça…

      Elle pose sa tasse, s’essuie les lèvres.

      – Ce serait trahir la cause, monsieur Mohr. Je
ne regrette rien. Je referais la même chose.
Exactement.
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      C’est dimanche. Il fait toujours étonnamment
beau. Sophie regarde le ciel bleu derrière les barreaux de la fenêtre. Cette lumière. Cet infini. Elle
imagine les gens qui se promènent en liberté à
quelques mètres de là. Il y a une semaine encore,
elle était à Ulm, chez ses parents. Savent-ils seulement ce qui lui arrive ? Comment va sa mère ?
Que dira son père ? Il a toujours voulu qu’elle
soit droite ! Est-ce qu’elle est droite, là ? Elle voudrait pouvoir parler à son frère, mais elle ne l’a
plus revu depuis leur arrestation.

      On la convoque auprès d’un magistrat qui lui
remet l’acte d’accusation. Elle sera jugée pour
haute trahison, démoralisation des troupes et aide
à l’ennemi ! Rien que ça ! Il est inutile d’être
juriste pour comprendre ce que cela signifie :
la mort probable. L’audience se tiendra dès
demain.

      Un peu avant midi, Else, qui travaille aux
admissions, lui rapporte qu’on vient d’arrêter
un autre suspect.

      – Tu sais comment il s’appelle ?

      – Christoph Probst.

      Pour la première fois, elle s’effondre. Elle
revoit Christoph rayonnant de bonheur, soulever au-dessus de sa tête son garçon de deux
ans. Et la petite Katja qui a tout juste un mois
aujourd’hui…

      Elle reçoit la visite de maître Klein, son avocat
commis d’office. Il est tout jeune, on dirait un
étudiant, avec ses lunettes cerclées.

      – Est-ce que mon frère aura droit à une exécution militaire en tant que soldat ? lui demande-t-elle. Est-ce qu’il sera fusillé ?

      Il n’en sait rien.

      – Et moi, est-ce que je serai pendue ou guillotinée ?

      Il n’en sait rien non plus, et d’ailleurs la question, venue d’une jeune fille, le choque. Il en
bafouille. Un tic nerveux agite le coin de son œil.

      – Est-ce que ma famille sera arrêtée ?

      Il ne sait pas. Il ne sait rien. Il finit par lui cracher que ce n’est pas sa faute à lui si elle en est
là, qu’elle n’avait qu’à pas se mettre dans cette
situation et il lui promet que le juge Freisler la
fera marcher droit demain.

      L’avocat est reparti. Pas d’interrogatoire ce jour-là. Sans doute Mohr estime-t-il qu’elle ne dira
rien de plus. Else s’est absentée. Le silence est
assourdissant dans la cellule et elle est seule
pour la première fois depuis qu’on l’a arrêtée.
Elle s’adosse au mur et sent sa gorge se nouer.
Elle se dit qu’elle va pleurer, mais c’est un cri
qui lui vient, un long hurlement de bête qui lui
monte du fond du ventre.

      Elle se sent un peu mieux après avoir crié ainsi.
Elle va sous la fenêtre, pour regarder encore le
ciel. Elle joint les mains :

      – Mon Dieu, je suis si démunie. Accueille-moi
et fais de moi ce qu’il te plaira, je t’en supplie,
je t’en supplie.
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      – J’ai fait un drôle de rêve, Else.

      Les deux détenues viennent de se réveiller et elles
bavardent à mi-voix, de couchette à couchette.

      – Je conduisais un enfant à son baptême. Pour
se rendre à l’église, il fallait escalader une montagne et le chemin était raide. Mais je tenais
l’enfant bien serré dans mes bras. Tout à coup,
une crevasse s’est ouverte à mes pieds. J’ai juste
eu le temps de poser l’enfant en sécurité sur
l’autre versant et je suis tombée dans l’abîme.
Un oiseau passe juste devant la fenêtre, sur un
fond de ciel bleu, on entend le bruissement de
ses ailes. La journée sera belle encore.

      – L’enfant, c’est notre cause, explique Sophie,
et moi je me sacrifie pour elle.

      On vient la chercher à 9 heures. Elle dit adieu
à Else. Au dos de l’acte d’accusation, elle a dessiné le mot LIBERTÉ.

       

      La salle d’audience du palais de justice de Munich
est remplie d’officiers en uniforme, d’agents de
la Gestapo et de fonctionnaires du parti national-socialiste. Quand elle y entre, Hans et Christoph
sont déjà là, assis sur le banc des accusés. Elle
parvient à toucher la main de son frère.

      – Ça va, Sophie ? lui demande-t-il.

      – Ça va, lui répond-elle, et elle trouve au fond
d’elle-même un sourire à lui donner.

      Tous les trois sont séparés par des policiers qui
leur interdisent de se parler. Elle trouve Hans
pâle à faire peur. Christl semble très inquiet et
ses yeux sont rougis.

      Le juge Roland Freisler fait son entrée. Il parade
dans son habit rouge sang à parements d’or. Son
front est dégarni. Il a le regard hautain et méprisant. Il est venu en urgence de Berlin par avion et
Sophie connaît sa sinistre réputation : il est impitoyable et il adore humilier. Il représente à lui seul
la terreur judiciaire nazie.

      – Heil Hitler ! lance-t-il en tendant le bras.

      – Heil Hitler ! répond la salle et tous les bras se
tendent, sauf ceux des trois prévenus.

      Le premier à venir à la barre est Christoph.
Freisler l’accable aussitôt en brandissant l’ébauche
du tract écrite de sa main. Christoph parvient à
glisser quelques phrases à peine audibles entre
les imprécations de Freisler : il n’a pas participé à
l’élaboration des tracts, ni à leur diffusion… Il est
père de trois jeunes enfants… Il est dépressif, apolitique… Il… Freisler l’interrompt en hurlant, le
traite de menteur, d’imbécile, de raté. Ses enfants
n’ont certainement pas besoin d’un père aussi
minable. Christoph sait qu’il joue sa vie, alors il
baisse la tête et se laisse insulter. Sophie en a mal
pour lui.

      Avec l’accusé suivant, Freisler trouve à qui
parler. Hans plaide coupable et répond de ses
actes, ce qui lui donne la liberté de riposter aux
injures et de rendre coup pour coup. Sophie,
qui le connaît pourtant bien, n’aurait jamais
pensé que son grand frère soit capable de ça, de
tenir tête seul contre tous. Elle le devine bouillonnant d’indignation et de colère.

      – J’ai été soldat sur le front de l’Est, vous non ! ose-t-il même lancer à Freisler qui accuse le coup.

      Et il enchaîne d’une voix forte : non, il n’est pas
un parasite, étudier est son devoir. Oui, il prédit la défaite militaire de la Wehrmacht, et oui
il affirme que Hitler conduit l’Allemagne au
désastre. C’en est trop pour Freisler, les yeux lui
sortent de la tête, les veines de son front sont
près d’éclater :

      – Taisez-vous, misérable chien ! Comment osez-vous insulter notre Führer devant la cour ?

      De retour sur le banc des accusés, Hans manque
de s’évanouir. Il tremble, ferme les yeux. Sophie
a peur qu’il ne s’écroule. Affronter Freisler, résister à sa violence verbale, à son mépris, à son
volume de voix insupportable est une épreuve
autant physique que morale. Hans y a mis toutes
ses forces.

       

      – Sophia Magdalena Scholl ! aboie Freisler.

      Elle est à la barre. Elle s’exhorte silencieusement : rester droite (oui papa, droite)… ne pas
pleurer devant eux… ne répondre que le nécessaire… ne pas faire comme Hans, elle n’a ni la
voix ni la force.

      – N’avez-vous pas honte d’avoir diffusé des
tracts diffamatoires à l’université ?

      – Non, je n’en ai pas honte.

      – Parlez plus fort, on ne vous entend pas !

      – Non, je n’en ai pas honte.

      Elle réussit même à lui clouer le bec :

      – Ce que nous avons dit et écrit, beaucoup le
pensent, mais personne n’ose le dire.

       

      Et un peu plus tard :

      – Nous voulons ouvrir les yeux des gens et
dénoncer l’effroyable bain de sang que…

      Il la coupe grossièrement, l’insulte :

      – Vous écrivez dans vos tracts qu’il faut se distancier des sous-hommes du national-socialisme ;
regardez-vous, mademoiselle, et vous verrez ce
qu’est un sous-homme !

      Il l’accuse de haute trahison à cause du vol
de papier à l’université, et quand elle veut se
défendre encore, il la renvoie sur le banc.

      À peine y est-elle revenue qu’une porte latérale
s’ouvre. Dans la bousculade qui s’ensuit, elle voit un
homme corpulent se débattre et n’en croit pas ses
yeux : c’est son père qui vient de faire irruption dans
la salle ! Et sa mère vient juste derrière, accrochée à
lui. Les deux semblent surgir d’un autre monde.

      – Laissez-moi, crie M. Scholl, ce sont mes enfants,
je veux les défendre…

      On l’empêche d’avancer, de parler. Freisler ordonne
qu’on le chasse.

      – Il y a une autre justice ! parvient-il encore à
clamer tandis qu’on l’expulse.

      Sophie s’assoit, submergée d’émotion, et elle
est encore sous le choc quand Freisler les interpelle : ont-ils quelque chose à dire avant le verdict ? Christoph parle le premier :

      – Laissez-moi en vie pour mes enfants. J’ai fait
des aveux complets.

      Hans vient en second :

      – Je demande à la cour d’épargner cet homme
et de me punir, moi.

      Freisler s’emporte :

      – Si vous n’avez rien à demander pour vous-même, taisez-vous !

      Sophie est la dernière.

      – Mademoiselle Scholl, qu’avez-vous à dire ?

      Elle n’a plus rien à dire à cet homme. Elle le
regarde et ne le voit déjà plus. Elle se tait.

       

      À 13 h 30 les jurés se retirent. À 14 heures ils
sont de retour. La salle se lève pour entendre le
verdict que Freisler énonce avec l’obscène certitude de ceux qui ne doutent jamais :

      
        Au nom du peuple allemand, dans l’affaire pénale
contre Hans Fritz Scholl de Munich, Sophia
Magdalena Scholl de Munich et Christoph Hermann Probst d’Aldrans, et suite à l’audience du
22 février 1943, le Tribunal du peuple a rendu le
verdict suivant : les accusés ont publié en période
de guerre des tracts appelant au sabotage de l’armement, et encourageant à renverser notre idéal
de vie national-socialiste. Ils ont propagé des idées
défaitistes et odieusement insulté le Führer. Ils ont
ainsi aidé l’ennemi et démoralisé les troupes. Ils
sont donc condamnés à mort. Ils perdent leurs
droits de citoyens à jamais. Ils supportent les coûts
du procès.
      

       

      La prison de Stadelheim se trouve près du cimetière, à l’orée du petit bois de Perlach. On a posé
sur la table de la cellule de Sophie quelques
feuilles de papier et un crayon.

      – Si vous voulez écrire une lettre d’adieu à
quelqu’un, mademoiselle, lui dit la gardienne,
je vous conseille de le faire maintenant.

      – La loi prévoit un délai de quatre-vingt-dix-neuf jours avant l’exécution de la peine, lui
rappelle Sophie, mais la gardienne l’interrompt
d’un mouvement de tête.

      – Faites vite, mademoiselle.

      Elle est assise à sa table et le crayon tremble
entre ses doigts. Elle qui a écrit des centaines de
lettres ne trouve pas le premier mot de celle-ci.
Mon Fritz adoré… commence-t-elle enfin, ignorant que ce courrier n’arrivera jamais.

      Vers 16 heures, on lui annonce la visite de
ses parents. Elle s’avance vers eux, droite et
souriante. La large barrière qui les sépare les
empêche de s’étreindre comme ils le voudraient. Sa mère lui tend en silence des friandises que son frère n’a pas pu avaler. Elle a la
force de les prendre et de les manger. C’est
comme une communion.

      – Tu ne franchiras donc plus jamais notre
porte ? demande la vieille dame.

      – Nous nous reverrons bientôt, lui répond
Sophie.

      Elles se recommandent l’une l’autre à Dieu.
Puis le père lui dit les mots qu’elle attend :

      – Tu as eu raison, Sophie, tu as bien agi, je suis
fier de toi.

      Après ça, les mots sont impossibles. Alors ils se
penchent par-dessus la barrière et se tiennent
longtemps serrés, tous les trois.

      En revenant à sa cellule, elle croise l’inspecteur
Mohr. C’est la première fois en quatre jours
qu’il la voit pleurer.

      – Je viens de dire adieu à mes parents, s’explique-t-elle en essuyant ses larmes, vous comprenez ça ?
Il comprend. Il ne sait que lui dire. Il se contente
de hocher la tête.

       

      Cela va contre les ordres, mais les gardiens
prennent sur eux de laisser les condamnés
se revoir une dernière fois avant l’exécution.
Ils leur offrent une cigarette et leur accordent
quelques minutes.

      Hans et Christoph sont dans leurs vêtements
de détenus. Sophie est dans les siens, qu’on
lui a toujours laissés. Ils se rapprochent et se
tiennent debout en triangle. Ils sont paisibles.
Ils se passent la cigarette et se sourient.

      – Je ne savais pas que mourir était si facile, dit
Christoph, nous nous reverrons dans quelques
minutes et nous serons dans l’éternité.

      Ils s’étreignent en silence.

      C’est Sophie qui est appelée la première. On la
menotte dans le dos, et on la présente au fonctionnaire qui lui notifie le refus d’amnistie du
ministère de la Justice. Puis deux hommes l’entraînent à travers la cour, chacun la tenant par
un bras. Il est 17 heures. Elle lève les yeux vers
le soleil descendant qui rase le haut des murs
et pose sur les pierres de la prison sa lumière
dorée.

      Ils franchissent une porte et entrent dans une
pièce nue. Presque nue… La machine de bois
l’attend, avec sa lame qui brille, en haut. Ainsi
ce sera la guillotine, elle l’ignorait jusqu’à cet
instant. Qu’importe.

      On la prend, on la soulève, on la couche sur le
ventre.

      Elle n’a pas peur. Elle a 21 ans et c’est bientôt
le printemps. Dans quelques secondes elle sera
ce qu’elle a longtemps rêvé d’être, non pas un
animal libre et joyeux, ni un ciel, ni un arbre, ni
même une plante : juste un petit bout d’écorce.
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            CE QU’IL ADVINT DES AUTRES
          
        

      

       

      
        Hans Scholl fut guillotiné juste après sa sœur. Il cria
Vive la liberté avant de mourir et sa voix résonna dans
toute la prison. Christoph Probst leur succéda.
      

      
        Tous les trois furent enterrés le soir même dans le
cimetière du bois de Perlach, au sud de Munich, où ils
reposent côte à côte encore aujourd’hui et où on peut
leur rendre visite.
      

      
        Quelques jours après leur exécution, tous les membres de la
famille Scholl furent arrêtés et emprisonnés. Le père, Robert
Scholl, fut condamné à deux ans de détention. Seul le plus
jeune frère, Werner, renvoyé sur le front de l’Est, y échappa,
mais il fut porté disparu en 1944 et ne revint jamais.
      

      
        Alexander Schmorell et le professeur Kurt Huber furent
à leur tour arrêtés et exécutés en juillet 1943 après un
second procès tout aussi inique que le premier. Willi
Graf, lui, fut guillotiné en octobre de la même année.
      

      
        Ainsi moururent les six principaux membres du groupe
de résistance des étudiants de Munich.
      

      
        Mais il faut savoir que leur sixième tract, celui-là même
qui avait provoqué leur arrestation, atteignit finalement
l’Angleterre en passant par la Scandinavie, et qu’il fut
largué en juillet 1943 à cinq millions d’exemplaires
(on est loin des quelques centaines empilées dans la
valise de Sophie…) par des avions de la Royal Air Force
au-dessus de l’Allemagne.
      

       

      
        Il ne faut pas oublier ceux et celles qui ont côtoyé Hans,
Sophie et leurs amis dans la lutte : Otl Aicher, Lilo Furst,
Traute Lafrenz, et d’autres encore qui ont transporté,
caché, soutenu, financé.
      

      
        Ne pas oublier non plus le courageux petit groupe des
étudiants d’Ulm, des garçons et filles de 18 et 19 ans,
qui diffusèrent des tracts dans leur ville : Hans Hirzel et
sa sœur Susanne, Heiner Guter, Franz Müller…
      

      
        Tous furent pris. Les uns déportés dans des camps
de concentration, les autres condamnés à de lourdes
peines.
      

       

      
        
          
            LES JEUNES RÉSISTANTS EN ALLEMAGNE NAZIE
          
        

      

       

      
        Ce qui frappe et bouleverse chez Sophie, c’est bien
entendu sa jeunesse. Elle est devenue pour cela une
véritable icône de l’Allemagne nouvelle. Mais elle
n’était pas seule.
      

      
        On sous-estime le nombre de jeunes Allemands qui
eurent le cran de résister à la terreur hitlérienne. Étudiants, lycéens, ouvriers, ils sont des centaines à ne pas
s’être soumis. Ils ont refusé de mettre leur conscience
en veille. Ils ont renoncé au confort de l’obéissance
et accepté de vivre au quotidien dans l’incertitude, la
clandestinité, la peur, et dans le risque permanent d’y
laisser leur vie.
      

      
        Leur sacrifice est d’autant plus admirable qu’il s’agissait
pour eux de s’élever à la fois contre les lois en vigueur,
contre les idées répandues, et contre l’éducation qu’ils
avaient reçue dans les Jeunesses hitlériennes. Résister
à ce conditionnement et à la propagande omniprésente
témoignait d’une immense force morale. Devant les
tribunaux qui les condamnaient, ils devaient supporter
d’être désignés comme traîtres à la patrie, eux qui l’aimaient davantage que leurs bourreaux.
      

      
        Beaucoup payèrent de leur vie leur engagement et leur
courage :
      

      
        Hans Leipelt, de Hambourg. Avec l’aide de sa fiancée
Marie-Luise Jahn, il ronéotypa et diffusa ce fameux sixième
tract. Il collecta aussi de l’argent pour la veuve du professeur Huber. Il fut guillotiné en janvier 1945, à l’âge de
24 ans. Et Marie-Luise condamnée à douze ans de prison.
Le jeune communiste Hanno Günther, de Berlin, arrêté
avec quatre de ses camarades, fut exécuté en décembre
1942 à l’âge de 21 ans.
      

      
        Herbert Baum, de Berlin aussi, chef d’un groupe de
résistants juifs, mourut sous la torture en prison en
juin 1942.
      

      
        Walter Klingenbeck, emprisonné à Munich pour avoir
tracé quarante fois le V de Victory sur les murs de la
ville, fut exécuté en août 1943 à l’âge de 19 ans.
      

      
        Helmuth Hübener, le plus jeune résistant au nazisme,
fut condamné à mort et guillotiné à Berlin en octobre
1942. Il n’avait que 17 ans.
      

       

      
        Tous s’opposèrent à la tyrannie, dans ces années de
ténèbres. Ils ont sauvé l’honneur de l’Allemagne. Ils
ont empêché qu’elle devienne après la guerre le pays
haï et rejeté de tous. Le grand écrivain allemand Thomas Mann, exilé en Angleterre, leur rendit hommage
en ces mots dans un message radiodiffusé par la BBC
au mois de mai 1943 : Vous ne serez pas oubliés. Les nazis
ont élevé des monuments à de vulgaires tueurs, mais la
révolution allemande, la vraie, les détruira et à leur place,
elle immortalisera vos noms. Car, tandis que la nuit recouvrait l’Allemagne et l’Europe, vous annonciez déjà une
aube nouvelle.
      

       

      
        
          
            ET EN FRANCE…
          
        

      

       

      
        En France, et à la même époque, les jeunes garçons
de La Main noire, groupe alsacien de résistants antifascistes, avaient entre 14 et 18 ans. Leur chef, Marcel
Weinum, fut arrêté, jugé et décapité à l’âge de 22 ans,
en avril 1942, à Stuttgart, cette même ville où Sophie
Scholl diffusait des tracts quelques mois plus tard. Son
compagnon de lutte, Ceslav Sieradzki, fut battu à mort
par les gardiens du camp de Schirmeck, pour cause de
résistance. C’est à cette occasion que ce terme est utilisé pour la première fois par les autorités allemandes.
Ceslav n’avait que 16 ans.
      

      
        Guy Môquet, jeune militant communiste, avait 17 ans
quand il fut arrêté sur dénonciation, livré aux occupants allemands et fusillé avec 47 autres camarades en
octobre 1941.
      

       

      
        
          
            LES JEUNES RÉSISTANTS AUJOURD’HUI
          
        

      

       

      
        Avec Hitler et Staline, le XXe siècle a été le théâtre de
deux des pires tyrannies de l’histoire humaine. Elles
appartiennent l’une et l’autre au passé, mais il subsiste
des régimes autoritaires contre lesquels il ne fait pas
bon se dresser. Or souvent ce sont des jeunes gens,
portés par leur idéal et leur audace, qui osent s’exposer
et montrer la voie. Et qui parfois se sacrifient.
      

      
        L’image de ce jeune Chinois, arrêtant à lui seul une
colonne de chars sur la place Tien An Men en 1989, a
fait le tour du monde. Mais pour un spectaculaire tank
man, combien de combattants ignorés ?
      

      
        En 1988, les étudiants birmans descendirent dans la
rue pour réclamer la fin de la junte militaire au pouvoir
depuis un quart de siècle. Mais la réponse fut brutale
et le soulèvement maté dans le sang. Des milliers de
manifestants finirent sous les balles et d’autres en prison. Quinze ans plus tard, à peine libérés, ces combattants de Génération 88 reprennent la lutte.
      

      
        Le jeune Iranien Akbar Amini, qui monta sur une grue
en février 2011 pour protester contre la dictature d’Ahmadinejad, a été arrêté, battu, incarcéré, et on s’en
est pris à sa famille. Ceci dans un pays où l’on peut
condamner à mort des mineurs. Il suffit d’attendre
qu’ils aient 18 ans pour les exécuter.
      

      
        La Russie actuelle réprime toute forme de contestation. Cela n’a pas empêché Ekaterina Samoutsevitch,
Nadejda Tolokonnikova et Maria Alekhina, trois jeunes
femmes du collectif punk Pussy Riot, de chanter des
textes anti-Poutine dans une église. Les deux dernières
ont été condamnées en août 2012 à deux ans de camp.
Devant le tribunal, ce sont elles qui ont fait le procès
de leurs accusateurs et elles ont déclaré en conclusion
que même en prison elles resteraient plus libres que
leurs juges. La médiatisation de leur procès ne doit pas
occulter les innombrables atteintes à la libre expression dans ce pays. Elles ont été amnistiées comme
par hasard en décembre 2013, à quelques semaines
de l’ouverture des Jeux olympiques de Sotchi, chers au
président Poutine.
      

      
        Au Tibet, le désespoir et l’absence de perspectives poussent des jeunes moines bouddhistes à s’immoler par le feu
afin d’attirer l’attention du monde sur la souffrance que
connaît leur peuple sous l’occupation chinoise. Plus de
vingt d’entre eux ont péri en un peu plus d’un an. En mai
2012, Tobgye Tseten et Dargye se sont ainsi transformés en
torches vivantes à Lhassa, la capitale, pourtant placée sous
haute sécurité depuis les révoltes de 2008. Le premier, âgé de
19 ans, est mort de ses brûlures, le second est grièvement
blessé.
      

      
        Et on imagine le courage que suppose le moindre acte
de rébellion dans des pays comme le Turkménistan,
la Corée du Nord. Ou encore l’affirmation de sa libre-pensée dans certaines républiques islamiques.
      

       

      
        Malheureusement, la bravoure et l’inconscience propres
à la jeunesse sont parfois dévoyées et utilisées pour
des causes détestables. Les enfants soldats d’Afrique et
d’ailleurs en sont la dramatique illustration. On trouve
parmi les kamikazes responsables d’attentats terroristes
de très jeunes garçons. Umar Fidai, 14 ans, a participé le
3 avril 2011 à un attentat meurtrier au Pakistan. Survivant, il raconte comment il a été recruté malgré lui
par les talibans, et fanatisé. “Je réalise que les attentats
suicides vont à l’encontre de l’enseignement de l’islam,
et j’espère que les gens me pardonneront”, déclare-t-il.
Ceux-là sont des victimes bien sûr, avant d’être des
assassins.
      

       

      
        Les dictatures, machines à broyer les individus, jalonnent
l’histoire du monde. Par la terreur et la force brutale, elles
imposent le silence et la soumission. Les peuples courbent
le dos, supportent le pire, parce qu’il faut bien survivre. Or
voilà que des jeunes gens, des enfants presque parfois,
dans leur fragilité, rompent le silence et crient leur révolte.
Sophie Scholl l’affirmait au cours du procès : Beaucoup
pensent comme nous, mais ils n’osent pas le dire… De quoi
sont faits ceux qui osent dire ?
      

      
        Ils sont faits comme nous. Ils ont les mêmes peurs et
le même désir de vivre, mais une force supérieure les
anime et les pousse à agir, parfois jusqu’au sacrifice.
Sophie appelait cela sa conscience.
      

      
        Sans doute devrions-nous penser à elle, à Sophie, et la
prendre pour exemple lorsque nous sommes tentés de
céder à nos petites lâchetés quotidiennes. Nous qui vivons
en démocratie avons la responsabilité de défendre ce merveilleux privilège. Il ne s’agit pas de mettre nos vies en jeu,
mais au moins de ne pas détourner le regard lorsque certains veulent imposer la loi du plus fort : dealers, racketteurs,
intimidateurs de tous bords. Que ce soit à l’école, au stade,
dans un bus, dans la rue, nos courages ajoutés doivent tenir
à distance les abus de pouvoir et la force brutale.
      

       

      
        Les photos terribles de Sophie Scholl, faites par la Gestapo le jour même de son arrestation, nous interpellent.
On devine son regard à la fois terrorisé et lointain, on
mesure sa solitude en cet instant, et on se demande :
Qu’aurais-je fait, moi ? Puis on se pose une deuxième
question, bien plus pertinente : Que fais-je ?
      

    

  
    
      
        POUR ALLER PLUS LOIN

      

       

      
        
          
            Littérature :
          
        

      

       

      
        • Lettres et carnets, Hans et Sophie Scholl
(Le Livre de Poche, 2010).
      

       

      
        • La Rose blanche, Six Allemands contre le nazisme,
Inge Scholl, traduit de l’allemand par Jacques Delpeyrou
(Éditions de Minuit, 2008).
      

       

      
        
          
            Filmographie :
          
        

      

       

      
        • Sophie Scholl. Les derniers jours,
un film de Marc Rothemund, 2005.
      

       

      
        • Die weisse Rose, Éditions Deutscher Film, 1982.
      

    

  
    
      
        CHRONOLOGIE

      

       

      
        • 9 mai 1921 : Naissance de Sophia Magdalena Scholl
à Forchtenberg (Allemagne). Elle est la quatrième des
cinq enfants Scholl. Son père est conseiller fiscal. La
famille est de confession protestante.
      

       

      
        • 1932 : Installation de la famille à Ulm.
      

       

      
        • 1933 : Hitler est nommé chancelier du Reich et dispose du pouvoir absolu.
      

       

      
        • 1939 : Invasion de la Pologne par l’armée allemande
et début de la Seconde Guerre mondiale.
      

       

      
        • Mars 1940 : Sophie obtient son baccalauréat mais
ne peut pas commencer ses études. Elle doit d’abord
s’acquitter de stages de formation puis d’une année de
service national obligatoire.
      

       

      
        • Mai 1942 : Sophie rejoint son frère Hans à Munich et
y commence ses études de biologie et de philosophie.
Durant l’automne, elle découvre l’activité clandestine
de son frère et intègre son groupe de résistance.
      

       

      
        • 18 Février 1943 : Sophie est arrêtée par la Gestapo
alors qu’elle diffuse des tracts à l’université avec son
frère.
      

       

      
        • 22 février 1943 : Sophie et Hans sont condamnés à
mort et décapités à la prison de Munich-Plötzenheim.
      

    

  
    
      
        L’AUTEUR

      

       

      
        Parce que l’Allemagne est un pays cher à son cœur,
Jean-Claude Mourlevat a toujours admiré le courage des
jeunes résistants allemands qui ont risqué leur vie pour
combattre la bête immonde du nazisme. Le romancier
nous fait partager avec pudeur son émotion. Pour que
personne n’oublie jamais le destin du groupe de La Rose
blanche.
      

    

  
    
      
        DU MÊME AUTEUR

      

       

      
        • L’Enfant Océan (Pocket Jeunesse, 1999).
      

       

      
        • La Rivière à l’envers (Pocket Jeunesse, 2000).
      

       

      
        • L’Homme à l’oreille coupée
(Éditions Thierry Magnier, coll. “Petite Poche”, 2003).
      

       

      
        • La Ballade de Cornebique
(Gallimard Jeunesse, coll. “Hors Piste”, 2003).
      

       

      
        • La Troisième Vengeance de Robert Poutifard
(Gallimard Jeunesse, coll. “Folio junior”, 2009).
      

       

      
        • Le Chagrin du roi mort
(Gallimard Jeunesse, coll. “Hors Série”, 2009).
      

       

      
        • Le Combat d’hiver
(Gallimard Jeunesse, coll. “Pôle fiction”, 2010).
      

       

      
        • Terrienne (Gallimard Jeunesse, coll. “Hors Série”, 2011).
      

       

      
        • Silhouette (Gallimard Jeunesse, coll. “Scripto”, 2013).
      

    

  
DANS LA MÊME
COLLECTION EN NUMÉRIQUE

 
Harvey Milk : “Non à l’homophobie”

Safia Amor
 
Rosa Luxemburg : “Non aux frontières”

Anne Blanchard
 
Jean Jaurès : “Non à la guerre”

Didier Daeninckx
 
Victor Schoelcher : “Non à l‘esclavage”

Louise Michel : “Non à l’exploitation”

Gérard Dhotel
 
Victor Jara : “Non à la dictature”

Frederico Garcia Lorca : “Non au franquisme”

Bruno Doucey
 
Diderot : “Non à l’ignorance”

Raphaël Jerusalmy
 
Général de Bollardière : “Non à la torture”

Gisèle Halimi : “Non au viol”

Jessie Magana
 
Aimé Césaire : “Non à l’humiliation”

Rosa Parks : “Non à la discrimination raciale”

Nimrod
 
Simone Veil : “Non aux avortements clandestins”

Lucie Aubrac : “Non au nazisme”

Maria Poblete
 
Gandhi : “Non à la violence”

Chantal Portillo
 
Olympe de Gouges :

“Non à la discrimination des femmes”

Elsa Solal
 
Victor Hugo : “Non à la peine de mort”

Murielle Szac
 
Nelson Mandela : “Non à l’apartheid”

Véronique Tadjo



     
Ouvrage réalisé

par le Studio Actes Sud
 

        Ce livre numérique a été converti initialement au format EPUB par Isako www.isako.com à partir de l'édition papier du même ouvrage.
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“Elle demande un billet aller-retour pour Stuttgart.
Elle devrait pouvoir le faire sans angoisse, mais au
moment de parler, il lui semble que sa voix se trouble
et la trahit. C’est a cause de son cceur qui cogne et de
son estomac qui se vrille. Elle doit se battre chaque
fois avec la méme incontrélable peur. Elle voudrait
passer inapercue, devenir invisible. Or il lui semble
quelle occupe tout 'espace, qu'on ne voit qu'elle dans
cette gare. La poignée de la valise lui brile les doigts.
Car la menace est partout, qui rode : les soldats de
la Wehrmacht, la police criminelle, la Gestapo.
Aussi longtemps quelle tient cette valise au bout
de son bras, elle est en danger de mort. Et elle le sait.”

Prix Historia

du livre jeunesse 2013







